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CHAPITRE PREMIER
La découverte


12 juillet 1987 23 h 30
 
La rue Lhomond est une de ces petites rues pavées et sinueuses que le cinquième arrondissement est encore un des rares à abriter.
S’il la connaissait bien, c’était parce que Nicolas quelques années auparavant avait fait ses études à l’école nationale de photographie et de cinéma qui se trouvait tout au début de celle-ci, près de la rue d’Ulm.
Là où Caroline et lui se rendaient ce soir-là était à l’autre extrémité. Nicolas ignorait totalement où il pouvait se trouver. D’une part parce que ce lieu présentait une façade des plus anonymes, et puis surtout parce ce qui pouvait s’y dérouler était à cette époque à mille lieux de son monde.
Il avait alors vingt ans et Caroline était l’unique objet de ses émois amoureux. Blonde, les cheveux longs, grande, mince, des yeux noisette très clairs, des formes généreuses et harmonieuses elle était belle. Simplement très belle. On ne pouvait rester insensible en la croisant. Réservée et extérieurement sage, timide même.
Maintes fois ses camarades de l’école les avaient abordés pour lui proposer de tourner dans les films qu’ils réalisaient ou sur lesquels ils étaient assistants, lorsqu’un week-end sur deux elle venait le rejoindre à Paris. Même si Nicolas en était flatté et l’encourageait à accepter, elle les éconduisait toujours avec un sourire.
Déjà Caroline ne savait qu’être, pas paraître. Peut-être un manque de confiance en elle. Imaginer être une autre, imaginer ce qui aurait pu être, tout cela ne lui correspondait en rien. Se confronter à la réalité et aux autres ne lui faisait jamais peur, mais le virtuel n’était pas son monde. Toujours elle avait été ainsi. Aux antipodes de Nicolas qui vivait dans l’univers de l’imaginaire, des mots, des images. C’était peut-être cette complémentarité qui avait scellé la symbiose qui les unissait.
Cela faisait maintenant neuf ans qu’ils étaient mariés et dès les premières années de leur union, deux enfants étaient venus partager l’existence qu’ils construisaient sans qu’ils n’aient jamais ressenti cela comme une quelconque entrave à l’accomplissement de leurs désirs et envies.
Ils les emmenaient en voyage et les intégraient à cette découverte permanente du monde et des êtres dont leur gourmandise était insatiable.
Enfants du baby boom, les années soixante-dix, ils les avaient vécues, l’un à Paris, l’autre dans une petite ville de province, l’un, fils de bourgeois aisé, dans l’enthousiasme de la contestation des idées et des structures sociales, l’autre, fille de notable, dans l’insouciance et la permissivité discrète.
Nicolas dirigeait maintenant une société de communication, tandis que Caroline qui avait quelque temps été infirmière dans une clinique, ne travaillait plus.
Aux yeux de tous ils formaient un couple à la fois équilibré, harmonieux, et bien conforme aux standards du milieu dont ils faisaient partie. Des amis de longue date de Nicolas, des relations professionnelles, des voisins. Caroline était une solitaire et sans même que ce soit de l’amitié, elle n’avait développé aucune relation suivie avec d’autres que ceux que lui présentait Nicolas.
Leur sexualité pour intense qu’elle fut, n’avait jamais dépassé les limites de leur couple sans qu’ils en éprouvent la moindre frustration. Toutes les situations et les endroits les plus divers avaient été le champ de leurs ébats. Et jamais leur fringale de plaisirs amoureux ne s’était émoussée. Ils se suffisaient. Une seule fois Caroline, encore infirmière à cette époque avait donné un coup de canif à cette relation exclusive. Un employé de la clinique l’avait séduite et ils avaient fait l’amour chez lui durant quelques semaines.
Elle n’avait pu ni voulu le cacher à Nicolas qui fut effondré de cette révélation. Pas qu’il lui en voulut ou qu’il ressentit cela comme une trahison, mais peut-être plus égoïstement parce qu’il n’était plus le seul et unique pôle d’attraction de Caroline. Non que leur désir l’un pour l’autre ait disparu, mais à cette époque Nicolas qui organisait des salons, s’enivrait de cette activité professionnelle prégnante qui lui faisait oublier amis et compagne. Caroline avait besoin d’amour, d’être choyée, et, blottie dans ses bras telle une Pomponette, elle lui fit comprendre que c’était ce qu’elle était allé chercher auprès de cet homme.
Sans qu’il lui en parle vraiment, une fois cet épisode passé, et que cet homme eut disparu de la vie et des pensées de Caroline, il perçut assez rapidement que l’aventure avait généré ou peut être simplement révélé une ambiguïté dans ses sentiments envers elle. Plutôt d’ailleurs dans ses propres pulsions. Était-ce une évolution ou l’émergence de quelque chose bien plus profond qui était resté tapi jusque-là.
Ce ne fut bien plus tard qu’il tenta de mettre des mots sur cette dichotomie. Rien à voir avec une schizophrénie à la Jekyll et Hyde.
C’était simplement la dose élevée d’orgueil qui dirigeait son comportement.
Caroline était sans conteste la plus belle fille de la petite ville où il l’avait rencontrée. Tous la désiraient et elle affichait alors une relation suivie avec le fils d’un notaire. Il sûr immédiatement qu’il voulait la conquérir. Par défi autant que par désir. Longtemps complexé par un physique qu’il trouvait médiocre, il aimait séduire et s’était forgé un personnage animé par cet objectif en toute circonstance, que ce soit conscient ou non.
Pour en arriver là il avait voulu tout lire, tout savoir, voir le monde, pratiquer l’inhabituel.
Être et devenir à la fois différent et intéressant. Il avait réussi. Aimé ou détesté, il ne laissait personne indifférent.
Cérébral, engagé, romantique, plus qu’admiré il voulait être aimé et désiré. Une générosité spontanée et sincère faisait aussi partie de son personnage et participait à l’attrait qu’il exerçait sur tous. Sans s’installer dans d’intangibles certitudes, il avait acquis une assurance et une confiance en lui, qui lui permettaient des contacts faciles et immédiats avec de parfaits inconnus. Même si ce n’était que l’aisance de façade d’un solitaire et d’un timide contrarié. Par la suite devenir un « communicant » s’était avéré non pas comme un choix de profession mais une simple évidence. Convaincre est si proche de séduire surtout quand l’objet n’a pas de matérialité.
L’épisode de la « trahison » de Caroline lui avait révélé simultanément plusieurs choses. D’une part à quel point il en était amoureux et que la vie n’était même pas envisageable sans elle. L’ambition professionnelle était bien loin d’être en mesure de lui procurer un accomplissement même approchant.
Mais aussi, que l’existence d’un être, bien loin de ce que l’on commençait à ériger comme pseudo philosophie moderne, était une et entière, aux composantes imbriquées et indissociables. Ce n’était qu’un leurre d’en dissocier les aspects personnels et professionnels. Une illusion déculpabilisante distillée pour inciter à s’oublier et donner le pire de soi-même au service de la réussite, comme ultime finalité.
Sa vie, ce n’était pas ça qu’il voulait en faire. En agissant ainsi, Caroline, sans que ce fût délibéré, lui avait montré les écueils du chemin de vanité dans lequel il s’était engagé. Un chemin qui ne pouvait conduire qu’à cette solitude égoïste qu’il redoutait plus que tout. Il l’avait conquise et s’était installé dans une confortable évidence de fait accompli.
Lui qui usait et abusait de son talent de chasseur auprès de tous ceux dont il croisait la route jour après jour venait de mesurer ou peut être simplement de comprendre que l’arme dont il disposait, même si elle était rare, était dépourvue de toute pérennité.
Jusque-là, s’il avait bien entendu que « l’on est responsable de ce que l’on apprivoise », il était loin d’en avoir perçu les implications. Conquérir était une chose, mais poursuivre en était une autre. Bien plus dure et souvent moins euphorisante.
Vivre avec Caroline ne pouvait être qu’une conquête permanente et renouvelée, dans laquelle il devait se mettre en danger, en compétition pour conforter ce qu’ils attendaient l’un de l’autre. Si cela se traduisait par des multiples attentions et surprises pour faire de leur vie une aventure renouvelée et souvent déstabilisante, le sexe n’avait été jusque-là qu’un territoire strictement réservé.
Mais, si franchir cette frontière était fréquemment l’objet de paroles et de simulacres fantasmatiques durant leurs étreintes, cela restait du domaine de l’imaginaire. Pour Nicolas, il était temps de se mettre en danger aussi sur ce plan-là. Donner à Caroline la possibilité de plaisirs juste rêvés.
L’endroit se nommait le Deux plus Deux. Le premier des clubs échangistes à Paris. Leur premier pas dans un monde à la réputation sulfureuse et surtout un pas dans l’inconnu pour deux débutants. L’été aidant, Caroline avait revêtu une tenue légère qui n’attirait pas trop l’attention hormis ses bas noirs et ses talons aiguilles. Se regardant une dernière fois avec un sourire complice mais empreint d’un certain malaise Nicolas frappa à la porte de bois massive. Une femme regarda par une trappe grillagée et quelques secondes plus tard les fit entrer dans une première pièce aux murs de pierre. Jolie blonde assez banale d’une trentaine d’années, elle n’était ni très avenante ni n’arborait le moindre sourire pour les accueillir et les mettre à l’aise. Ils se dirent que c’était peut-être parce qu’ils étaient nouveaux, des sortes d’intrus à jauger. Ils auraient eu envie que la femme leur explique un peu les règles du jeu, mais cela se limita à leur désigner le bar puis elle les laissa seuls.
Le club semblait ne se composer que d’une salle au rez-de-chaussée, bordée de banquettes de velours rouge entourant une petite piste de danse. Ils s’installèrent comme deux adolescents gênés puis Nicolas se rendit au bar. Leurs verres à la main pour se donner une contenance, ils regardaient autour d’eux les couples assis qui se jouxtaient ou qui dansaient. Hormis les tenues courtes et décolletées des femmes, rien ne semblait distinguer le lieu d’une classique boîte de nuit. Quelques baisers furtifs, quelques mains qui se glissaient sous des jupes, rien de très affolant ! La plupart étaient sagement deux par deux, mais quelques habitués plus expansifs étaient groupés et manifestaient une évidente complicité. Pas vraiment par leurs attitudes mais plutôt par leurs propos bruyants et leurs rires.
Tous deux observaient avec attention ce qui aurait pu leur donner une indication ou une clé sur la manière de se comporter et de découvrir ce qui était l’essence de ce lieu. Pour le moment absolument rien ne troublait leurs sens. Ils ne faisaient qu’échanger des sourires complices et interrogatifs, se demandant même s’ils ne s’étaient pas fourvoyés.
Le grand frisson auquel ils s’étaient préparé n’était pas là. Rien de la magie présumée. Rien du plongeon dans un inconnu espéré et redouté avec délices. Le temps commençait même à leur sembler long. Caroline détestait danser et ils se demandaient comment faire le premier pas et avec qui. Et où ? Cet endroit n’avait rien d’un lupanar et les couples sur la piste n’allaient pas au-delà de baisers appuyés. Ils remarquèrent cependant le début d’un certain va-et-vient dans un couloir à l’angle de la salle, un peu masqué par des rideaux de velours rouge. Main dans la main pour se rassurer mutuellement, ils se dirigèrent vers ce qui semblait être la raison d’être de l’endroit. À leur gauche, une vitre sans tain dévoilait une petite chambre encore vide et face à eux débutait un escalier en colimaçon. Ils attendirent qu’un couple qui remontait le libère, puis Nicolas s’y engagea, ouvrant la voie à Caroline. Ils découvrirent une cave voûtée toute en longueur. Deux banquettes se faisaient face. Les couples étaient alignés dans une pénombre rougeâtre et il leur fallut plusieurs minutes avant de s’habituer à cette semi obscurité. Avec un certain malaise, ils s’installèrent au milieu de la vingtaine de personnes présente dans cette sorte de couloir qui se terminait par une porte en fer forgé, faisant face à leurs vis-à-vis distant d’à peine deux mètres. Au côté de Caroline un homme noir d’une trentaine d’année et sa compagne vêtue d’un mini-robe ultra-moulante au motif panthère. Près de Nicolas, un couple d’une quarantaine d’années était enlacé et s’embrassait. Cette fois l’atmosphère semblait beaucoup plus érotisée et pour la première fois ils découvrirent le principe d’exemplarité de ce genre d’endroit. La voisine de Nicolas se glissa à genoux devant son partenaire et de ses doigts aux ongles longs et vermillon, puis sortit lentement son sexe. Elle le caressa et le fit progressivement entrer entre ses lèvres.
Durant quelques instants, tous les regards se tournèrent vers la femme qui s’était isolée dans la fellation qu’elle prodiguait, puis, même si elles restaient encore circonscrites aux couples constitués, les caresses se firent plus prononcées et moins discrètes. Même si ce couloir peu avenant était loin du cocon fantasmé pour débuter des rapports publics et pluriels, il commençait cependant à se dégager une ambiance chargée de tension sexuelle et de désinhibition. Pas au travers de mots et de complicités affichées, simplement des actes et des attitudes qui se nourrissaient du regard et de la présence d’inconnus. Les poitrines des femmes se dénudaient, les sexes des hommes émergeaient de leurs pantalons. Presque aucun échange de parole, mais cette fois les mains des hommes commençaient à s’aventurer vers d’autres chairs que celles de leurs compagnes. Caroline sentit celle de son voisin se poser sur sa cuisse et sursauta un peu, serrant la main de Nicolas.
Cette fois tous deux allaient devoir assumer la réalité. Il l’embrassa tout en regardant cette imposante main noire s’insinuer sous la jupe et remonter jusqu’à son intimité. Caroline ne bougeait pas, mais il perçut un léger mouvement de ses cuisses pour permettre la progression de l’intruse.
Un couple s’était levé puis installé dans l’espace clos par la porte en fer forgé. La femme avait ôté jupe et corsage pour ne garder que sa lingerie noire ses bas et ses escarpins. Son partenaire était nu affichant une belle érection. Ils se caressaient sans un mot, puis rapidement l’homme commença à la pénétrer en levrette. La femme gémissait. Des couples et certains hommes s’étaient approchés pour admirer le spectacle. La porte sans serrure n’était qu’un obstacle virtuel mais respecté par tous. Ce ne fut que sur un signe de l’homme, qu’un couple les rejoignit et se fondit dans leurs ébats.
Malgré sa curiosité et son envie d’aller voir le spectacle, l’émoi que lui provoquait cette simple main sous la jupe de Caroline l’emportait sans hésitation. Elle lui faisait toujours face et l’embrassait tandis que sa jupe maintenant largement remontée découvrait ses jarretelles. L’homme semblait, malgré sa carrure imposante, se comporter avec douceur et délivrer des caresses aussi subtiles qu’elle les appréciait.
– Tu m’aimes ?
Pour incongrus qu’ils puissent paraître en cette situation c’étaient les seuls mots qui venaient spontanément à la bouche de Caroline. Mais il savait que ce n’était qu’une phrase convenue dénuée de son sens initial. Cela signifiait bien plutôt « Veux tu que j’aille plus loin ? Es-tu vraiment prêt à ce que j’offre à un autre ce qui n’était qu’à nous ? » mais ces questions, ils se les étaient déjà souvent posées avant de franchir le seuil de cet endroit. Elles n’étaient plus de mise et Nicolas savait que Caroline ne cherchait qu’un ultime assentiment. La permission d’un plaisir physique apparemment commun mais qu’elle goûterait seule. Egoïstement. C’était clairement la règle du jeu. Elle n’avait accepté de franchir cette limite que s’il n’y trouvait qu’un plaisir strictement cérébral et qu’elle demeure l’unique objet de son désir, même si c’était un autre qui allait se substituer au rôle qui fut exclusivement le sien jusqu’alors.
Pour toute réponse, il plaqua ses lèvres contre sa bouche qui trahissait son trouble, puis lécha le lobe de son oreille et murmura.
– Il te caresse ?
– Oui…
– C’est bon ?
– Oui… Je crois.
Nicolas sourit. Cette réponse était l’image même de cette valse-hésitation dans laquelle elle se complaisait.
– Tu veux continuer ?
– Oui… Ça t’excite ?
Joignant le geste à la parole, elle posa la main sur le sexe de Nicolas et sentit une rigidité qui valait toutes les réponses. Satisfaite, elle tourna enfin le buste vers l’homme et tendit le bras entre ses jambes, lui rendant la caresse qu’il lui prodiguait.
Nicolas était enfin face à ce qui n’avait été longtemps qu’une construction de l’esprit. Son épouse, devant ses yeux, se faisait caresser par un inconnu et était en train de commencer à donner du plaisir à un membre qui n’était pas sien. Et il bandait… C’est lui qui maintenant se sentait un peu mal à l’aise. Non pas qu’il ne soit en mesure d’assumer ce qu’il avait désiré, mais simplement parce qu’il ne savait pas exactement quel devait être son rôle et son comportement. Il avait imaginé cette scène depuis longtemps, mais avait simplement oublié de s’y inscrire. Devait-il rester à ses côtés et la regarder ? La caresser en même temps que cet homme ? Ce serait peut-être rassurant pour elle, mais en même temps il risquait de la mettre mal à l’aise, de l’inhiber ? Devait-il la laisser seule pour qu’elle ne se sente pas seulement le jouet de ses fantasmes ? Il opta pour la seconde solution et tandis qu’elle commençait à échanger des caresses plus marquées avec l’homme, il rejoignit le groupe qui observait les deux couples.
Les deux femmes juste vêtues de leurs porte-jarretelles et de bas se faisaient face à quatre pattes en s’embrassant tandis que les hommes les prenaient en levrette. Le fait qu’ils aient tous les deux mis des préservatifs, semblait confirmer qu’ils avaient échangé leurs compagnes légitimes. Quelques spectateurs masculins plus ou moins discrètement se caressaient.
Ce qui étonna le plus Nicolas ce fut qu’en dehors des gémissements des quatre partenaires, ils n’échangeaient aucune parole. Un sexe purement physique qui ne semblait pas nécessiter de complicité ou d’une quelconque cérébralité. Il s’en dégageait une certaine sensualité, mais il s’aperçut que cela ne provoquait chez lui aucune réelle excitation. Aucune envie de ces femmes pourtant désirables. C’était juste un spectacle auquel il ne s’imaginait aucunement participer. Autour de lui les couples s’étaient d’un coup libérés, comme si le premier avait donné le signal des réjouissances. Certaines femmes étaient montées sur les banquettes pour s’occuper de leurs compagnons. La plupart maintenant en tenues très légères. Des trios s’étaient formés, le plus souvent deux hommes et une femme.
Quand il se retourna, la pénombre et la distance l’empêchèrent de distinguer Caroline. Bien plus que ce à quoi il venait d’assister, cela fit instantanément battre le sang dans sa poitrine et ses tempes. Il avait un instant pensé qu’elle viendrait après quelques minutes se blottir dans ses bras et lui dire qu’elle ne pouvait pas aller plus loin, mais rien.
En s’approchant il s’aperçut qu’elle n’était plus à l’endroit où il l’avait laissé et son trouble augmenta encore. La cherchant du regard il ne vit à l’autre extrémité de ce couloir qu’un endroit où elle pouvait se trouver, une sorte d’alcôve sous l’escalier, à demi cachée par un rideau de velours. Deux hommes se tenaient dans l’embrasure observant ce qui s’y passait. Nicolas les rejoignit et dû un peu les bousculer pour y avoir accès.
Son trouble fut à la hauteur de ses fantasmes. Agenouillée entre les jambes de l’homme entièrement nu et vautré sur une banquette, Caroline suçait avec application son membre d’ébène. Ses lèvres allant et venant lentement sur la hampe, elle caressait les bourses du bout de ses ongles avec toute cette douceur et cette expérience qui lui avaient été réservées jusqu’ici. L’homme tenait sa tête pour rythmer sa caresse et Nicolas s’étonna qu’elle le laisse faire aussi facilement, alors qu’avec lui elle détestait se sentir dirigée ainsi. Il sentit aussitôt poindre la jalousie en même temps qu’une excitation encore inconnue. Vêtue de ses seuls ses bas et les seins sortis de sa courte guêpière, elle ne semblait ressentir aucune gêne à s’exhiber ainsi et accomplir un acte aussi intime en public devant des inconnus.
Elle levait les yeux et regardait son partenaire sans cesser sa caresse. Il connaissait ce regard qui lui était familier. Elle vérifiait l’efficacité du plaisir qu’elle dispensait. Malgré les hommes qui avaient sorti leurs sexes à peine à un mètre d’elle, Caroline s’était isolée comme dans une bulle avec son partenaire et ne vit même pas Nicolas se joindre à eux. Encore empreint de réserve et redoutant un peu l’opinion de Caroline, Il n’osait pas se masturber ouvertement comme les autres. Plus hypocritement, il avait glissé une main dans son pantalon, restant à l’abri des regards. L’homme interrompit Caroline et de manière assez directive la prit sous les aisselles pour l’installer sur ses cuisses au centre desquelles son membre se dressait avec toujours autant de vigueur. Caroline s’écarta et se laissa glisser sur la verge, enlaçant les épaules de l’homme et se collant à lui. Elle avait eu le temps de détourner rapidement la tête, pour savoir si Nicolas la regardait, et en l’apercevant lui offrit un sourire complice avant de se consacrer à nouveau pleinement à son partenaire.
Elle gémissait assez bruyamment et rejetait son visage et sa chevelure en arrière en s’empalant elle-même sur le sexe dressé. C’était un spectacle superbe, mais juste un spectacle. Nicolas connaissait ou croyait suffisamment connaître son épouse pour savoir qu’elle exagérait grandement les réelles sensations qu’elle éprouvait. Il savait à quel point elle avait besoin d’être préalablement séduite et mise en certaines conditions pour se laisser emporter par le plaisir des sens.
C’était cependant hypnotique. Sa propre épouse était pour la première fois pénétrée par un autre sexe que le sien tout du moins devant ses yeux. Ils avaient cette fois traversé le miroir.
Il avait un peu mal à identifier ce qu’il ressentait réellement. Il avait longtemps attendu ce moment. Ce défi vaniteux lancé à lui-même. L’orgueil de « posséder » et pouvoir offrir une aussi belle femme à la convoitise et à la concupiscence d’inconnus. La certitude que l’attrait qu’il exerçait sur elle ne pourrait qu’engendrer une comparaison en sa faveur qui la ramènerait toujours vers lui. Et pourtant à cet instant, il sentait poindre la fondamentale motivation du joueur : le délicieux risque de perdre.
Dans un gémissement d’orgasme trop parfait pour n’être pas sublimement simulé, Caroline s’unit à la jouissance de l’homme. L’étreinte se rompit presque aussitôt. Elle lui sourit puis l’embrassa du bout des lèvres.
– Merci… C’était très bien… Vraiment…
L’homme la complimenta en retour, ne cachant pas une certaine suffisance de sa performance virile, et de la supposée satisfaction procurée à sa partenaire.
Pour autant qu’elle s’en soit jamais départie, Caroline avait totalement repris ses esprits et réunissait déjà ses vêtements éparpillés. Sa jupe et son corsage encore sur le bras, elle se dirigea vers Nicolas. Elle l’embrassa et garda sa bouche contre sa joue.
– Ça t’a plu mon chéri ?…
Son ton était à la fois gai et légèrement cynique.
– Beaucoup oui… Et je ne crois pas être le seul à ce que j’ai vu…
– Oui il avait l’air content…
– Et toi ?
– Curieux… Ça te démange de savoir… Hein ?
Collée contre lui, elle avait plaqué la main sur son pantalon bien qu’elle fut certaine de son état.
– Bien sûr. C’est un jeu à deux non ?
– Oui c’était pas mal…
– Juste pas mal ?
– Disons… bien…
Son désir de l’assaillir de questions était évident, mais elle n’avait pas envie d’y répondre tout de suite. Aussi bien pour le faire languir, que pour savourer seule, les sensations qui étaient venues nourrir son jardin secret. Peut-être même ne pas tout lui dire. Après tout c’était lui qui l’avait incité à se découvrir de nouveaux horizons. Des plaisirs propres dont il ne serait pas l’acteur. II devait pertinemment savoir que le Pygmalion n’est jamais maître de ce qu’il engendre. Ou aurait dû le savoir.
Caroline lui dit de remonter, et de lui commander un verre pendant qu’elle allait se refaire une beauté. Peut-être bien plus que ce à quoi il venait d’assister, c’était le calme et l’apparente décontraction de Caroline qui le troublait. Comme si tout cela était parfaitement normal. N’avait-elle rien ressenti ? Ni plaisir nouveau, ni culpabilité de la femme infidèle, ni inquiétude de sa réaction ? Il la vit disparaître ainsi impudiquement dévêtue, d’une démarche pourtant assurée dans les toilettes des femmes. Le temps lui sembla long avant qu’elle ne reparaisse. S’était-elle à nouveau laissé aborder ? Était-elle dans d’autres bras ? Offrait-elle du plaisir à un nouveau partenaire ? La noria s’était amplifiée dans l’escalier. Nicolas sentait ses certitudes un peu se fissurer. Mais elle reparut et lui sourit.
– C’était bien ce que tu regardais ? J’avais l’impression que tu m’avais oubliée…
– Bien sûr que non ! Tu t’es à peine rendu compte que je n’étais pas là. Il semblait te plaire ton partenaire !
– Oui… Enfin lui ou un autre…
Il avait l’habitude que Caroline fasse retomber d’un mot ou d’une attitude le soufflé de ses fantasmes mais ce fut la première fois qu’elle le fit dans une situation qui se prêtait aussi peu à une telle douche froide. Il encaissa cependant sans commenter. Elle faisait quelques commentaires sur ceux qui les entouraient, mais éludait toutes les questions sur ce qui venait de se dérouler. Soudain elle s’approcha de lui et murmura.
– Tu veux une gâterie toi aussi mon chéri ?
– Juste une gâterie ?
– Ici, oui. On descend ?
Quelques instants plus tard ils étaient de retour au sous-sol dans ce couloir où maintenant tous les couples légitimes ou reconstitués s’adonnaient à des caresses et des rapports divers. Installé sur une banquette, c’était maintenant lui qui bénéficiait de la bouche experte de Caroline à ses genoux. Le plaisir était bien différent de tout ce qu’il avait ressenti jusque-là. Le regard des autres, la proximité, tout contribuait à exacerber ses sensations. Caroline semblait lui délivrer pour la première fois une telle caresse. Un homme s’approcha pour caresser sa croupe tendue et offerte. Dès que la main se posa, elle eut un sursaut et tourna brusquement le visage. Puis elle regarda Nicolas qui hocha la tête en signe d’acquiescement pour elle comme pour lui. L’inconnu sortit presque aussitôt son sexe déjà érigé. Il déchira un emballage de préservatif, s’en couvrit puis écarta le string de Caroline, empoigna ses hanches et la pénétra lentement. C’était une sensation fabuleuse. Nicolas percevait les heurts du bassin de l’homme contre la croupe, au travers des lèvres qui allaient et venaient enserraient de son sexe. Caroline ne se laissait pas prendre mais s’empalait elle-même sur ce membre. Sa langue semblait voir jamais été active. Même s’il voulait prolonger cette caresse le plus longtemps possible, il ne pu résister que quelques minutes avant de d’épandre dans sa bouche.
Caroline s’était presque dissociée. D’un côté elle peaufinait le plaisir de Nicolas de lents mouvement de langue autour du sexe qui perdait de sa vigueur, de l’autre elle amplifiait et accélérait ses mouvements pour que l’homme parvienne lui aussi à la jouissance. Cela demanda à peine une minute durant laquelle il la gratifia de commentaires des plus crus. D’une tape sur les fesses et d’un bref remerciement pendant qu’il reboutonnait son pantalon, il prit congé et se dirigea vers d’autres partenaires potentiels.
Après les quelques secondes de cette « petite mort » inéluctable qui suivait aussitôt la plénitude ultime, Nicolas, bien plus rapidement qu’à son habitude se réinséra dans le contexte de la sexualité qui l’entourait. Caroline lui souriait, exempte de toute inhibition.
Il savait qu’elle n’avait pas joui, ni avec le précédent ni avec celui-ci, mais percevait qu’elle avait trouvé sa propre forme de plaisir dans ce qui venait de se dérouler. Il la savait trop complexe pour tenter de dénouer l’écheveau des sentiments et des pulsions qui venaient de l’animer. Ce n’était ni le moment ni lieu pour lui en parler, surtout au risque de briser la petite magie qui s’était installée. Il n’avait pas eu peur qu’elle se rebelle d’un coup et refuse en bloc ce pas qu’ils avaient ensemble décidé de franchir, mais avait un peu redouté qu’elle se ferme et oppose la puissante inertie dont il la savait capable. Rien de tout cela. Elle l’embrassait maintenant avec fougue. Collée contre lui. Contre lui seul. Extraite de l’entourage et du regard des autres.
– On rentre maintenant ? murmura t elle.
Il comprit à son intonation que cela ne signifiait pas que son désir se soit émoussé, mais qu’elle désirait en poursuivre les effets, seule avec lui. Il était heureux. Sa vanité était flattée. Il avait en quelque sorte gagné son pari. Elle s’était offerte à d’autres hommes, mais c’est avec lui qu’elle voulait maintenant trouver l’épanouissement et la jouissance, comme s’ils n’avaient été que de simples contributeurs à ce qui ne pouvait appartenir qu’à eux deux. Avaient-ils manipulé ces hommes ? Ils en avaient certes usé comme les outils de leur propre plaisir, mais après tout ils semblaient y avoir trouvé eux aussi leur compte sans se poser de problème.
Quelques instants plus tard, ils étaient de retour dans le silence et la chaleur d’été de la ruelle. Main dans la main, gais, insouciants, complices, comme rajeunis d’une dizaine d’années. Ils ne parlaient pas des moments qui venaient de s’écouler, juste de la douceur de l’air, des oiseaux qui commençaient à chanter, des quelques fenêtres encore éclairées et entrouvertes qu’ils épiaient en souriant pour guetter quelques soupirs amoureux. Avoir franchi ce qui leur apparaissait à la fois comme une tentation et une épreuve, les emplissait, sans qu’il soit besoin d’aucun mot à ce sujet, d’une euphorie partagée. Un doux secret qui les unissait plus encore. Leur secret.
Ils rejoignirent l’appartement de la rue Washington dans ce Paris du petit matin, ce Paris d’Août presque vide. La porte franchie, d’un élan simultané ils s’enlacèrent, s’embrassèrent à pleine bouche. Ils se désiraient. Les enfants en vacances, leur laissaient le champ libre. Sans même prendre une douche, ils firent voler leurs vêtements et se jetèrent dans un des canapés du salon. Puis ce fut au tour de la table de marbre de la salle à manger, des tapis de l’entrée, du bureau de Nicolas et de la cuisine. Leurs ébats ne semblaient ne jamais devoir finir. Des étreintes sauvages et affamées. Parsemées de questions et de brefs échanges crus sur les heures précédentes qui rallumaient à chaque fois leurs sens à vif. Avaient-ils de grosses queues ? Plus que la sienne ? Avait-elle aimé les sucer ? Recevoir deux hommes en elle ensemble ? Avait-elle joui ? S’était-il branlé en la regardant ? Avait-il eu envie d’une autre femme ? Avait-il été jaloux ? À cet instant, la véracité des réponses était sans intérêt. Tous deux mentaient, exagéraient, ou refusaient de répondre pour exacerber le désir de l’autre. L’un et l’autre avaient joui à plusieurs reprises. L’adrénaline coulait à flot dans leurs veines. Il faisait déjà jour quand l’épuisement les laissa pantelants sur leur lit. Ce ne fut que vers seize heures que les rais des volets les extraient du sommeil. Ils étaient encore fourbus. Dès que leurs regards se croisèrent ce furent deux sourires complices. Pas un mot ne fut nécessaire. Ils s’embrassèrent tendrement. Ils étaient les mêmes. Ce qu’ils avaient redouté ne s’était pas produit. Rien n’avait changé entre eux. Ou plutôt si. Ils pouvaient assumer et partager de nouveaux possibles.
La journée se déroula entre une ballade au parc de Saint Cloud, au milieu de familles bien comme il faut, comme s’il voulaient vérifier qu’ils étaient toujours des leurs, puis par un dîner chez Françoise aux Invalides où on les reçut avec prévenance comme les habitués « bien sous tous rapports » qu’ils étaient aux yeux de tous.
À aucun moment ils n’avaient reparlé de la soirée, mais tous deux avaient l’impression que leur secret était une évidence. Comme deux adolescents qui avaient commis une transgression dans le monde des adultes. Et que cela se lisait sur leur visage et dans leur comportement.
Ils auraient pu savourer cette délicieuse incertitude et cristalliser le souvenir de cette soirée, mais la barrière était tombée, et peut être plus par fringale plutôt que gourmandise, le dîner terminé, sans avoir eu besoin d’en discuter, presque spontanément, ils y retournèrent.
Cette fois ils se dirigèrent vers le sous-sol presque dès leur arrivée. N’éprouvant plus la gêne du premier soir, ils commencèrent cette fois à prendre le temps de découvrir les modes de comportement de l’endroit. Même s’ils se dépareillaient rapidement, seuls les couples étaient admis. Ensuite plus que la parole, c’étaient les mains qui entamaient le contact avec le ou la partenaire. Le jeu verbal de la séduction n’avait pas sa place ici. En tout cas plus dès que l’on avait descendu l’escalier. L’acquiescement de l’autre n’était sensible qu’à un geste ou un regard. Même les étreintes pour intenses qu’elle soient, étaient le plus souvent muettes. Le fait de porter un sexe à la jouissance n’était qu’un jeu agréable mais sans conséquence et qui n’impliquait ni intimité ni complicité ultérieure. La multiplicité et la succession de partenaires renforçaient cet anonymat confortable. Ils perçurent pour la première fois à quel point la pénétration d’un sexe dans un autre était bien moins impliquant qu’un simple baiser. Le pourquoi de « J’embrasse pas ! ». C’était un jeu aux multiples participants et qui pourtant ne se jouait qu’à deux. Un jeu bien différent des rapports sexuels qu’ils avaient connus jusque-là.
Ici, regarder les autres ou son propre partenaire était une des composantes majeures du plaisir. Contrairement à l’image qu’ils s’en étaient faite ou qu’on leur avait rapporté, cela avait peu à voir avec un simple mélange de corps nus ou d’accouplements de chairs. Il y avait des acteurs et des observateurs et les uns avaient besoin des autres. Ils découvrirent vite cette nouvelle dimension, et adoptèrent chacun les rôles qui leur semblaient naturellement dévolus. Bien sûr certains, comme partout allaient au-delà des règles tacites d’acceptation ou de refus. Mais pour celles qui s’offraient aux virilités d’un homme, voire deux, parfois trois ensemble, ces sexes érigés face à elles, que les hommes caressaient en se délectant du spectacle, étaient comme des hommages à leurs beautés et leurs sensualités. Parfois même d’autres femmes se joignaient à ces groupes de spectateurs et ce n’en était que plus valorisant pour l’observer. Elle le lui confia à leur retour. Cette nuit-là aussi fut longue, plus encore que la précédente. Caroline eût cette fois quatre partenaires, dont deux l’honorèrent ensemble. Nicolas butina d’une vision à une autre, mais elle restait son seul centre d’intérêt. Malgré les gémissements de Caroline sous les multiples caresses, malgré les membres turgescents qui investissaient son sexe et sa bouche, pas un instant il ne ressentit un soupçon de cette jalousie qui aurait du l’envahir. Ce n’était qu’une fascination et un plaisir symbiotique et sans aucune honte lui aussi se caressait devant elle. Une possession par procuration auraient doctement affirmé certains, mais peu lui importait. Peu leur importait. Ce fut elle enfin qui tendit les bras pour qu’il lui procure l’ultime étreinte, celle que les autres avaient préparée, celle réservée à celui qui la possédait, celle de l’extase commune. Il la pénétra avec force, elle se caressa, et pour la première fois tous deux jouirent ensemble en public.
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